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Caractères principaux de ce récit à l’intention de nos nouveaux lecteurs

 

DIANE ROY : Jeune et jolie journaliste dont l’abondante chevelure rousse, la taille svelte et la beauté plastique font depuis longtemps tournoyer les cœurs amoureux de Michel Dupuis et Yvan Pascal. Orpheline, Diane fut adoptée légalement par Ben Laurie, un ami de son père. Devenue journaliste, elle n’a pas son pareil pour damer le pion à ses camarades. Douée d’un cœur d’aventurière, Diane aime le danger et chaque minute de sa vie est remplie d’aventures qu’elle adore.

MICHEL DUPUIS : Autrefois journaliste de métier, maintenant riche et investigateur privé, Michel Dupuis est bel homme et surtout amoureux fou de Diane Roy, son ancienne compagne de travail. Malgré son amour profond pour la belle journaliste, Michel est parfois volage. Il a la faiblesse de tomber amoureux de toutes les jolies filles qui se trouvent sur son chemin.

 

Personnages épisodiques

 

YVAN PASCAL : Lieutenant de la police de la sûreté municipale de la cité de Montréal, Yvan Pascal possède un corps d’athlète, un cœur d’or et un courage à toute épreuve. Son idéal serait d’épouser Diane, obtenir une promotion et élever une grosse famille en compagnie de la journaliste de ses rêves. Les péripéties aventureuses de la jeune fille l’énervent constamment et lui causent parfois beaucoup d’ennuis. Sous cette carcasse rude, le jeune policier possède un tendre cœur qui bat uniquement pour Diane Roy.

ARCHIBALD COOPER : Propriétaire du journal La Trompette. Très riche, il adore Diane qui lui a parfois causé beaucoup de soucis. Quelques malentendus sont survenus et il a perdu les services de Diane qui est cependant demeurer une amie. Elle est toujours journaliste de métier et Archie, comme l’appellent ses intimes, bénéficie des scoops que la belle aventurière lui apporte.


 

 
I

 

Archibald Cooper regarda Diane un bon moment avant de répondre. L’aventurière venait de manifester son désir de se rendre à New-York avec Juan Gomez, le petit photographe mexicain, et le propriétaire du journal La Trompette ne marquait aucune déception. Pourtant, l’aventurière lui était extrêmement utile à Montréal.

– Cela tombe bien, finit-il par dire. Peut-être que tu voudrais te charger d’une petite affaire pour moi.

– À New-York ?

– Oui.

– Mon Dieu, mais bien sûr monsieur Cooper, de quoi s’agit-il ?

Cooper hésitait.

– C’est assez dangereux, dit-il après un moment.

– Monsieur Cooper vous me faites peur, lança Diane, inquiétée par le teint pâle du propriétaire du journal La Trompette. D’habitude, Cooper réussissait à conserver son sang-froid malgré les événements les plus graves. Ce matin-là, il était presque méconnaissable.

– Diane... as-tu déjà entendu parler de Leopold Bulov ?

– Non, admit l’aventurière avec simplicité.

– Cet homme m’a écrit. Il veut me voir. D’une façon ou d’une autre, sa lettre a été interceptée. Je le sais car depuis que je l’ai reçue, je suis surveillé jour et nuit. Par les deux mêmes types d’ailleurs. J’en rencontre un en face du journal tous les matins et je retrouve l’autre vis-à-vis chez moi le soir. Je suis assez vieux dans le métier pour savoir qu’il ne s’agit pas de policiers.

– Cette fois, vous me faites vraiment peur, monsieur Cooper, dit Diane d’une voix haletante. Qui sont ces hommes ? Qui est ce Bulov et que vous veut-il ?

– Bulov, commença à dire Cooper mais il s’arrêta. Il reprit presque immédiatement :

– Te souviens-tu que je t’ai déjà expliqué comment j’avais commencé dans la carrière journalistique ?

– Je sais que vous avez fait vos premières armes aux États-Unis, répondit Diane, que vous avez abandonné le journalisme pour vous lancer dans la spéculation et que vous êtes retourné au journalisme, une fois fortune faite, que vous avez émigré au Canada et acheté le journal La Trompette.

– Tu as une excellente mémoire, reconnut Cooper. J’ai fait mes débuts plus exactement à New-York durant la Prohibition. J’étais jeune homme alors et je m’enflammais pour des idées telles que justice et liberté. Ce n’était pas une vilaine époque pour quiconque avait de l’ambition et du cran.

Cooper parlait avec émotion et Diane l’écoutait le cœur battant. Elle ne l’avait jamais vu dans un pareil état.

– Al Capone était le roi de la pègre à ce moment-là. Et Leopold Bulov...

– Oui.

– Bien Leopold Bulov était un ressortissant ukrainien dans la trentaine qui venait à peine de descendre sur le sol américain. Il avait connu la révolution bolchevique, vu sa famille entièrement liquidée par les assassins de Staline et lui-même avait été interné après avoir marqué de la sympathie pour Trotsky après le retour de celui-ci victorieux, à la tête de l’armée rouge. Staline le fit enfermer en Sibérie. Finalement, il réussit à s’échapper et à passer en Pologne, puis en Allemagne et en Suisse. Il obtint un permis de séjour et finalement un passeport pour les États-Unis. Lorsqu’il débarqua aux États-Unis, il se dirigea sans raison vers Chicago et bientôt entra en contact avec quelques-uns des hommes de la bande de Capone.

– Ah...

– N’oubliez pas, Diane, que Bulov avait vu, de ses yeux, son père, sa mère et ses frères et sœurs descendus par des anarchistes. Il devait la vie à un miracle, les tueurs ayant négligé de fouiller le haut de la remise où il se cachait. Après leur départ, il sortit de la remise et vit les membres de sa famille, pendus aux poutres de la grange dont les portes étaient ouvertes. Bulov, à partir de ce moment, ne fut plus le même homme.

– Je pense bien.

– Son séjour dans un camp de représailles sibérien ne fit rien pour arranger son état mental. Aussi ce fut un homme au cerveau torturé qui entra en contact avec certains éléments de la bande de Capone.

– Mon Dieu... que lui est-il arrivé ?

– Bulov voulait de l’argent, beaucoup d’argent. Il entra au service de Capone, se montra compétent et devint bientôt à la tête d’une escouade d’assommeurs dont le rôle était de maintenir l’ordre dans les saloons et les speak-easy. Combien d’hommes furent assassinés par Bulov et ses acolytes, combien d’autres furent battus, rendus infirmes le restant de leurs jours, nous ne saurons jamais ! Or, il arriva ce qui devait arriver.

– Quoi donc ?

– Après l’horrible massacre de la Saint-Valentin, Capone décida de se débarrasser des individus trop puissants dans son ring. Bulov était l’un d’eux. Le moyen classique pour la neutralisation d’un indésirable ayant toujours été l’assassinat. Capone lança les propres hommes de Bulov sur celui-ci. Prévenu à temps, Bulov réussit à fuir. On entendit jamais plus parler de lui. Lorsque la prohibition fut terminée, après l’arrestation de Capone, Bulov revint à la surface. Il fut immédiatement arrêté et condamné à perpétuité pour le seul meurtre qu’il eut jamais commis. Or, je t’ai dit qu’à l’époque j’étais jeune, n’est-ce pas ?

– Je suis allé voir Bulov en prison et il me raconta sa triste histoire. J’en oubliai l’homme, l’assassin pour ne penser qu’au pauvre garçon qui avait vu sa famille éliminée sous ses yeux. J’attaquai le procès qui avait condamné Bulov, parlé de preuves circonstancielles, etc., etc. La décision ne fut pas changée et dégoûté, j’abandonnai le journalisme. Bulov qui savait nécessairement ce que je tentais d’obtenir pour lui, une révision du procès, m’en garda une profonde reconnaissance. De temps à autre, il m’écrivait de sa cellule. Les années passèrent et il cessa de m’écrire. Je n’entendis plus jamais parler de lui jusqu’à... enfin jusqu’à il y a quelques jours où je reçus cette fameuse lettre.

– Il avait été libéré ?

– Oui. Il a été libéré il y a cinq ans. Durant ces cinq années, il a vécu dans une maison fortifiée dans la banlieue de New-York, entouré de compatriotes ukrainiens, évadés comme lui de l’empire communiste et qui lui sont dévoués à la mort.

– Il a donc de l’argent ?

– Oui. Sans doute des valeurs déposées dans des banques à l’étranger. En cinq ans, il n’a jamais quitté cette maison car les nouveaux chefs de la pègre, des miettes de la bande de Capone ou des élèves ayant passé dans son organisation, l’attendaient, armes au poing.

– Mais pourquoi ?

– Il sait trop de choses naturellement. Il ne parle pas mais dans ce monde on ne croit qu’au silence de la tombe. Et puis, les membres de la pègre actuelle étaient dans le temps des adversaires de Capone et de Bulov. Alors... combien de leurs camarades, frères et cousins, Bulov a-t-il fait descendre ? S’il est encore vivant aujourd’hui cela est dû uniquement à l’épaisseur du mur qui entoure sa maison et la qualité des amis qui le gardent.

– Je vois.

– Il y a six mois un attentat à la bombe a été perpétré contre lui et a raté la cible de justesse. Tous les après-midi vers trois heures, Bulov fait un bout de promenade dans son jardin à l’arrière de sa maison. À trois heures exactement, la bombe fut lancée et elle explosa avec une telle force que la moitié du mur fut emporté.

– Et Bulov n’a pas été tué ?

– Non pour la simple raison que ce jour-là, il était retenu au lit par une grippe. Les assassins n’ont pas récidivé depuis mais Bulov sait que leur patience est à bout et que la fin approche.

– Et c’est pour cela qu’il vous écrit ?

– Oui.

– Mon Dieu, qu’est-ce qu’il vous dit ?

– Il me dit qu’à part les amis qui le surveillent. je suis le seul homme sur la terre auquel il peut accorder sa confiance. Il devine qu’un jour ou l’autre, les assassins réussiront à l’abattre et il veut me voir avant pour me confier un grand secret. Il sait que je suis propriétaire du journal La Trompette et il ajoute que cela le servira admirablement bien.

– Et ?

– C’est tout. Il me convie de me rendre chez lui. Il a de vieux journaux et il est sûr qu’il me reconnaîtra. Il m’a donné un mot de passe pour les gardes. Enfin bref, tu vois le genre...

– Oui, oui.

– Et tu comprends que je ne puis pas m’y rendre.

– Mais... non.

– J’ai beaucoup réfléchi, Diane, et j’en suis venu à une pénible constatation. Si les hommes sont là qui me surveillent au journal, dans la rue et chez moi, cela ne peut vouloir dire qu’une chose : la lettre de Bulov a été interceptée. Non ?

– Oui.

– Or, pour que cette lettre soit interceptée, il faut nécessairement qu’il y ait quelqu’un dans l’entourage de Bulov qui soit un traître. Quelqu’un qui est un intime de Bulov, qui le fréquente et qui a accès au courrier.

– Oui, oui...

– Cela revient à dire que cette personne, qui va ou vient, sans éveiller la méfiance des gardes, peut ou assassiner Bulov ou introduire un assassin auprès de lui.

– Mon Dieu...

– N’ai-je pas raison, Diane...

– Oui, et c’est ce qu’il y a de plus atroce.

– J’ai parlé du mieux que j’ai pu. J’ai immédiatement répondu à la lettre de Bulov lui disant que je serais ravi de le voir à nouveau mais qu’une légère maladie me retenait à Montréal pour un mois. Cela donne du répit aux tueurs puisqu’ils n’oseront abattre Bulov sans savoir ce qu’il me veut. Cela donne donc en définitive un mois de grâce à Bulov...

– Vous avez été très rusé, Archie.

– Et cela nous donne un mois pour agir, Diane, poursuivit le propriétaire dit journal La Trompette ; un mois pour approcher Bulov. le mettre au courant de dénicher le traître à ses côtés. Oh ! je sais, fit Cooper en levant la main, je sais Diane que Bulov est un assassin et qu’il ne mérite pas mieux que ce qui l’attend mais je ne puis me résoudre à laisser tuer par des crapules un homme qui dans le fond a beaucoup souffert.

– Vous avez raison, Archie.

– Tu vois donc pourquoi, dans un sens, cela me plaît que tu ailles à New-York.

– Vous voulez que j’approche Bulov, tandis que vous retiendrez les deux gorilles à Montréal.

– C’est cela, très exactement.

– Je m’en charge, dit Diane. Je saurai en plus de gagner sa confiance au point où il me confiera le terrible secret qu’il ne voulait dire qu’à vous.

– J’en attendais pas moins de toi, Diane, dit Cooper réellement soulagé.

Diane serra la main droite du propriétaire du journal La Trompette.


 

 
II

 

D’une des fenêtres de la salle de rédaction, Diane pouvait voir l’homme que lui avait désigné Cooper, faisant les cent pas sous l’auvent d’une pâtisserie. Même à cette distance, il pouvait facilement être distingué parmi les autres ; il s’arrêtait de temps à autre, feuilletait un journal ou jetait un regard vers la fenêtre du bureau de Cooper, puis il reprenait sa marche en faisant un nombre de pas précis.

Diane quitta la fenêtre, s’approcha d’un bureau et téléphona à Michel Dupuis, l’ex-journaliste, qui depuis quelques années dirigeait une agence de détectives privés très florissante.

– Bonjour Michel, lui lança-t-elle joyeusement dans l’appareil. Comment va, il y a longtemps que je ne t’ai vu.

– Ça va. Qu’est-ce que tu deviens ?

– Je me momifie, mon cher.

– Tu courtises le petit Gomez, paraît-il ?

– Comme je courtise, tu renverserais pas les rôles par hasard.

– Pas à ce qu’on me raconte ! Tu t’encanailles, ma chère ! J’aurais pas cru que tu en serais à te payer des gigolos.

– Oh !

– Mais je suppose que ce n’est pas pour me parler de la méthode amoureuse de Juan que tu me téléphones ?

– Écoute-moi bien, Michel, c’est extrêmement sérieux. Mais auparavant, je voudrais savoir si tu peux disposer de deux détectives et pour longtemps.

– Possible... tout, dépend.

– Que dirais-tu d’une tentative d’assassinat sur la personne d’Archibald Cooper.

– Quoi ! hurla Dupuis dans l’appareil.

– Rassure-toi, ce n’est pas encore fait. Mais ça se prépare. Deux hommes, deux gangsters à la solde de la pègre américaine surveillent Cooper nuit et jour. Il y en a un qui fait le guet devant son bureau tandis que l’autre l’attend devant sa demeure. Alors, je voudrais que tes hommes les prennent en laisse, tu comprends. Et qu’ils les accompagnent même s’ils retournent aux États-Unis. Je me tiendrai en contact avec toi, quotidiennement.

– D’accord. Mais tu m’expliques ?

– Au sujet de Cooper ? Non, ce serait trop long. Écoute, je te téléphonerai dans un moment pour te donner la description de deux hommes.

Après avoir consulté Archie, Diane téléphona de nouveau et fournit aux détectives privés la description des deux hommes mystérieux attachés aux pas de Cooper.

– Je voudrais avoir la lettre, dit-elle à Cooper lorsqu’elle fut retournée dans son bureau.

– Il est midi, viens chez moi et je te la donnerai.

Un homme faisait les cent pas devant la demeure de Cooper lorsque le propriétaire du journal La Trompette immobilisa sa voiture dans l’allée goudronnée.

– Il se couche donc jamais, grogna Cooper en ouvrant sa portière.

Il contourna la voiture, monta les quelques degrés du porche, attendit Diane puis ouvrit la porte.

Cooper habitait seul une grande maison ayant autrefois appartenu à un millionnaire mexicain.

Un bruit, semblable à celui d’une chaise renversée, attira son attention du côté de son bureau.

– Mon Dieu, Diane, éjecta-t-il en blêmissant, il y a quelqu’un dans mon bureau.

Mais Diane s’était déjà élancée dans la direction d’où provenait le bruit.

Lorsqu’elle franchit le seuil de la pièce, elle aperçut un homme essayant vainement à faire tourner l’espagnolette de la porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse.

– Inutile, mon vieux, lui cria-t-elle, elle fonctionne d’après une commande électrique.

L’homme étouffa un juron, se retourna vers elle en plongeant la main dans la poche de son imperméable usé. Il n’y avait pas de temps à perdre. Trop loin pour parer la main, Diane attrapa une chaise et la lança à la tête de l’inconnu qui leva instinctivement la main pour parer le bolide. Alors elle se précipita sur lui. Elle lui tomba dans les jambes avec une telle fougue qu’il bascula, déclenchant un tintamarre cliquetant de verre qui éclate.

Coupée au menton, à la joue, au front et au coude, Diane tomba dans la terrasse par-dessus son adversaire. Celui-ci, d’un mouvement de rage, la rejeta contre le sol et se mettant debout lui allongea un formidable coup de semelle dans le ventre. Diane poussa un cri de douleur, remonta les genoux à son ventre et roula sur le côté. Sans pouvoir l’en empêcher, elle vit son assaillant traverser la terrasse au pas de course, franchir la grille. Juste comme il disparaissait à ses yeux, une fusillade éclata emplissant l’air froid de son crépitement sec. À ce moment, Cooper apparut en poussant des gémissements.

– Diane, mon petit, ma petite Didi, qu’est-ce que tu as ? Tu es blessée.

– À peine, fit Diane en se mettant sur un genou. Rassurez-vous, ce n’est pas sur moi que l’on a tiré ; c’est dans la rue que ça s’est passé. Aidez-moi à me relever.

Elle aurait cru qu’un lutin enfermé dans son ventre lui décochait des ruades. Appuyée sur Cooper, elle avança péniblement jusqu’à la grille. Le long de la maison en face de celle de Cooper, des curieux étaient figés par l’effroi alors que leurs yeux exorbités regardaient un homme achevant de mourir dans la rue. Du sang dégoulinait du moribond jusqu’au trottoir.

– Il faut prévenir la police, bégaya Cooper.

– Surtout, téléphonez à Yvan.

L’homme dans la rue n’était pas celui qui avait attaqué Diane, l’autre, le deuxième guetteur de Cooper. Comment la fusillade avait-elle commencé ? Qui avait fait feu le premier ? Diane essaya de se rappeler le nombre de détonations : quatre, peut-être cinq.

Cooper revint auprès de l’aventurière, flageolant sur ses jambes.

– Yvan sera là dans une minute, entre temps il envoie une patrouille. Tiens, elle vient.

Diane écouta un moment la sirène qui se rapprochait puis dit à Cooper :

– Allez dans votre bureau et vérifiez si vous avez toujours votre lettre. Moi, j’attends les flics.

Cooper, vieilli de dix ans, retourna à la maison en titubant. Quelques instants plus tard, une patrouille suivie d’une voiture ambulancière s’arrêta devant la maison opposée masquant la vue aux badauds qui s’agglutinèrent en deux groupes autour du mort.

– Allons, faites un chemin, cria un des agents en se frayant brutalement un chemin entre les dos, restez pas là.

Mais lorsqu’il vit le mort, il s’immobilisa. Diane s’approcha aussitôt et dit :

– Le lieutenant Pascal est prévenu, il sera là dans la seconde. Je suis Diane Roy...

– Ah... la journaliste.

– Oui.

– Je ne puis pas le faire amener sans l’autorisation du lieutenant.

– Mais si, cet homme n’est pas mort.

– Il est mort mademoiselle, dit l’un des agents ambulanciers qui était agenouillé devant le cadavre. Il a pris trois balles dans la poitrine. Il est mort.

Une autre sirène vrilla l’air sec de l’après-midi.

– Voilà le lieutenant, dit Diane. Dites-lui que je l’attends dans la maison,

Diane trouva Cooper affalé sur son bureau. La pièce sentait le cognac.

– Courage Archie. Yvan est là. Vous avez la lettre au moins.

– Non, non, elle n’y est plus ! Qui est cet homme, Diane ? Comment savait-il pour la lettre ?

La sonnerie évita à Diane de répondre. Elle alla ouvrir à Yvan Pascal qui posa aussitôt sur elle ses yeux sombres.

– Je te retrouve, Diane, dit-il, et comme toujours au milieu d’une histoire de meurtre.

– Je ne les cherche pas, elles me courent après, répondît Diane. Viens, Cooper veut te parler.

Cooper adressa à Yvan Pascal un sourire navré. Le pauvre homme était complètement abattu par la tragédie qui venait de se dérouler presque sous ses yeux.

– C’est absolument extraordinaire, dit Diane. Deux voleurs se sont rencontrés dans la maison de monsieur Cooper ! Qu’est-ce que tu penses de ça comme coïncidence, Yvan ?

– Deux voleurs... qui ne se connaissent pas... sont venus ici, pour cambrioler monsieur Cooper ?

– Mais oui. Moi, je ne vois pas d’autre explication.

Pascal fronça les sourcils :

– Toi Diane, d’abord, je ne te parle pas. Je croyais que monsieur Cooper avait quelque chose à dire.

Cooper bégaya :

– Nous sommes entrés ici et nous avons vu deux hommes dans mon bureau.

– Comment sont-ils rentrés ?

– Le premier a coupé le système d’alarme, je suppose que le deuxième n’a eu qu’à crocheter la porte. Ils sont probablement tombés l’un sur l’autre. Enfin, lorsque nous sommes arrivés, ils ont essayé de fuir par la fenêtre mais ils n’ont pu l’ouvrir parce que toutes les ouvertures sont commandées par un cerveau électrique : j’ai des choses très précieuses ici.

– Et alors ?

– Ils... ils ont défoncé la porte-fenêtre comme vous pouvez le constater et ils ont traversé la terrasse, l’un derrière l’autre. Dans la rue, ils se sont tirés dessus. Nous n’avons rien vu à cause de la haie d’arbustes mais il n’y a pas d’autres explications.

– Deux voleurs, donc, se sont rencontrés accidentellement ici alors ?

– C’est bien cela, dit Diane.

Yvan s’appuya alors des deux poings sur le bureau de Cooper puis éjecta :

– Pourquoi que vous vous foutez de moi ?

Diane n’osa répondre.

– Vous vous payez ma gueule, scanda Pascal.

Cooper regarda Diane d’un air pitoyable : il n’avait jamais su mentir.


 

 
III

 

Yvan était retourné dans la rue pour se livrer aux constatations d’usage.

– L’important, dit Diane en s’emparant du téléphone, est de rejoindre Michel immédiatement. Il faut que son homme qui guette l’autre suiveur soit mis au courant avant que lui-même apprenne ce qu’il est advenu de son complice. Je suppose que cela va accélérer les choses. Peut-être va-t-il rentrer illico à New-York. Mon Dieu, pourvu que ça ne précipite pas Leopold Bulov dans la tombe.

Puis, elle s’arrêta, interdite :

– Mais l’autre, qui est-il ?

– C’est ce que je me demande, balbutia Cooper. Une chose est certaine, il est venu pour la lettre et pour rien d’autre.

– C’était un homme dans la cinquantaine, dit Diane, je le reconnaîtrais partout, cela nous donne une jolie chance.

Yvan était encore à son bureau, Diane le mit rapidement au courant de la situation.

– Comment ! cria Michel. Un mort !

– Déjà, répondit Diane. Préviens ton homme, n’est-ce pas, qu’il soit sur ses gardes. L’autre peut décider de rentrer à New-York par le prochain avion.

– Il a déjà tout ce qui lui faut sur lui : argent, revolver, poignard.

– Il aura probablement besoin de tout ça. Si Yvan téléphone, tu es au courant de rien.

– Pourquoi ?

– Parce qu’Yvan ne comprendrait pas et que cela compliquerait les choses. N’oublie pas que la vie de monsieur Cooper est en danger, Michel, ne l’oublie pas un instant.

– Tu peux te fier à moi, dit alors Dupuis.

Diane accrocha puis téléphona au journal : Juan y était et la cherchait depuis une heure.

– Juan, mon petit Juan, fit Diane lorsqu’elle eut le Mexicain au bout du fil, rends-toi à mon appartement immédiatement, je te retrouve.

– Qu’est-ce qui se passe, Diane ? demanda Juan. Je te trouve toute drôle. Tu as ta voix des mauvais jours.

– Je t’expliquerai là-bas. Tiens-toi prêt à prendre le prochain avion pour New-York. À propos, tu es toujours décidé à faire ce voyage avec moi !

– Mais oui, je veux, en avoir le cœur net au sujet de Marjolaine.

– Pour le moment, Marjolaine Breton est très loin dans l’ordre de mes préoccupations, dit Diane.

– Je vois bien là qu’il se passe quelque chose de particulier, fit Juan.

– Je t’expliquerai tantôt, promit Diane.

Puis elle accrocha. Cooper qui avait bu à nouveau se sentait mieux.

– Je vais rejoindre Yvan dans la rue. Il me pardonnerait jamais si je le laissais tomber en plan. Et puis, j’aurai besoin de lui avant de partir.

Le cadavre avait été enlevé et il ne restait plus sur le trottoir que deux vieilles femmes tenaces. Diane salua Pascal qui lui répondit par une grimace.

– Alors ? lui demanda-t-elle.

– J’ai commencé à interroger. Quatre coups ont été tirés en tout et il ne manque qu’une balle dans le revolver du mort.

– Donc c’est l’autre qui a tiré, fit Diane et il a donc tiré le premier. Pourquoi ?... Avait-il reconnu l’homme dans la rue ? Probablement.

– Je savais bien que tu m’avais monté un bateau avec ton histoire de deux voleurs tombant par hasard l’un sur l’autre. Cela m’a été facile d’ailleurs à constater.

– Pourquoi ?

– Tu es taillé comme si tu étais tombée dans un moulin à viande, Diane, dit Pascal. C’est toi qui as passé à travers la vitre et non le mort. Il y a deux chaises de renversées et une tenture d’arrachée dans le bureau de Cooper, donc on s’est battu ! Faudrait pas que tu me prennes pour le dernier des caves, Diane. Je vois un peu comment les choses se sont passées. Vous êtes arrivés, Cooper et toi et vous êtes tombés sur un inconnu dans le bureau. Comme d’habitude Diane, tu t’es jetée sur lui et tous les deux vous avez passé à travers la vitre. L’homme a pris la fuite et c’est dans la rue qu’il est arrivé nez-à-nez avec l’autre. Comme tu dis, il devait le connaître. Il a ouvert le feu au moment où l’autre extirpait son revolver et a tiré trois fois. Il a dû fuir en voiture. Je suppose que nous aurons de bonnes indications de ce côté-là.

– Je vois que c’est inutile de te mentir, Yvan, reconnut Diane, je ne le ferai plus désormais.

– À présent tu dis ce qui se passe ?

– Plus tard. On se retrouve pour dîner demain ?

– Mais...

– J’ai des choses très importantes à faire et qui touchent cette affaire. Demain, Yvan, je te dirai tout, promis.

– Entendu... à demain alors.

Diane souffla un baiser de sa main au séduisant policier. Elle héla un taxi, s’y engouffra et donna son adresse au chauffeur.

Une surprise l’attendait à son appartement. Elle trouva Juan étendu sur le divan un sac à glace sur la tête.

–Juan, cria-t-elle, qu’est-ce qui t’arrive ?

Le photographe mexicain répondit sans ouvrir les yeux.

– On a frappé à la porte. J’ai cru que tu avais oublié ta clef, alors je suis allé ouvrir. J’ai pas eu le temps de voir grand-chose. J’ai reçu un coup de quelque chose sur la tête. Ensuite, je me suis réveillé sur le tapis devant la porte. L’autre avait rentré cependant et il avait tout mis à l’envers. Regarde...

– Pauvre Juan...

– Maintenant, tu vas me dire ce qui se passe ? supplia Juan.

– On a voulu tuer monsieur Cooper. C’est pourquoi nous devons prendre l’avion ce soir même.

– Ce soir !

– Le plus tôt nous serons sortis de cette ville, le mieux ce sera pour nous. Oh... écoute, Juan, je n’ai pas le temps de t’expliquer. Repose-toi un peu puis va boucler ta valise. Je fais des réservations et nous nous rencontrerons pour souper. J’espère être à New-York avant dix heures ce soir.

Juan se gratta l’occiput et admit :

– Dans le fond, tu as peut-être raison, Diane. Peut-être est-il préférable que nous sortions de ce cirque de malheur.

Lorsque Juan fut parti, Diane constata amèrement, combien elle avait menti dans la journée. Elle avait promis à Yvan de tout lui raconter le lendemain, alors qu’elle comptait être à New-York le soir même, elle avait menti à Juan lui laissant croire qu’il fuyait les ennuis en se rendant à New-York alors que c’était là le nœud de toute l’affaire. Et puis, elle n’avait pas tout dit à Michel.

Elle fut prête à partir à sept heures. Elle téléphona à Juan et lui donna rendez-vous dans un restaurant familier de la rue Sainte-Catherine. Oui, elle avait les billets et le départ était pour huit heures.

Elle accrocha et se rendit dans la chambre de bain mais la sonnerie la ramena dans le vivoir.

– Allô... Allô... fit une voix avec un fort accent anglais.

–Allô ?

– Mademoiselle Roy, je vous prie.

– Elle-même.

– Mademoiselle Roy, lorsque vous descendrez à New-York, installez-vous à l’hôtel Bristol.

– Quoi ?

– Et prenez vos déjeuners à l’hôtel même.

– Mais qui est-ce qui parle ?

– Nous nous retrouverons là-bas.

– Mais je...

– Je suis désolé, mademoiselle, d’avoir assommé votre ami. Je suis désolé d’avoir fouillé également votre appartement.

– Vous ! C’est vous ! C’est vous qui avez tué l’autre dans la rue.

L’inconnu ricana :

– Pour cela, je ne suis pas désolé du tout. N’oubliez pas, Hôtel Bristol.

– Mais...

L’autre avait accroché.

Diane resta perplexe, le combiné à la main. Qui était-il ? Il semblait du côté de Leopold Bulov puisqu’il avait abattu un des gorilles envoyés par la pègre américaine pour surveiller Archie. Mais elle n’en était pas certaine pour autant. Elle décida qu’elle descendrait à l’hôtel Bristol. Advienne que pourra.

– À sept heures et demie, elle téléphona à Yvan.

– Notre type est rentré à son hôtel, dit Michel, avec mon homme derrière lui.

– Il en mène pas large, je te le jure, ajouta-t-il.

– Ah ?

– Il est au courant pour la mort de son copain, c’est dans tous les journaux. Il n’est pas sorti de sa chambre et il n’a pas téléphoné. Mon homme le surveille du hall.

– Ne le lâchez pas. Il va bien falloir qu’il se décide à faire quelque chose : soit à sortir, soit à téléphoner. Nous saurons alors qui il est.

– Oui. Et toi ?

– Je pars pour New-York ce soir, je te téléphonerai demain matin.

– Pourquoi ?

– Nous avons à trouver quelqu’un.

– Tous les deux ?

– Oui.

– Ouais !

– Mais puisque je te le dis !

– Enfin... je veux bien te faire confiance, dit Michel.

– Alors... excuse-moi, il faut que je file. Si j’étais toi, j’organiserais une surveillance autour d’Archie.

– Tu le crois toujours en danger.

– Mais oui, mentit Diane avec aplomb. Je te téléphonerai demain matin.

Elle n’eut que le temps de prendre Juan au restaurant.

– Nous mangerons dans l’avion.

À huit heures précises, elle montait dans l’avion.

À dix heures et demie, elle franchissait le seuil de l’hôtel Bristol à New-York.

– Deux chambres, s’il vous plaît,

– Quel nom ?

– Diane Roy...

– Ah... mademoiselle Roy... on a téléphoné pour vous, fit le commis.

– Qui ?

– Il ne s’est pas nommé.

Il était, impossible qu’il s’agisse du mystérieux inconnu qui lui avait téléphoné à son appartement. Alors, qui donc était ce nouveau venu ? Diane pensa alors qu’elle n’était plus qu’à quelques milles du terrible Leopold Bulov qu’elle avait mission de contacter et de protéger.


 

 
IV

 

Le temps était très doux à New-York. Le lendemain matin, Diane déjeunait dans la salle à manger fleurie dont les glaces donnaient dans la septième avenue. Juan, en face d’elle, mangeait en silence.

L’inconnu devait la contacter dans la salle à manger même. Ou plutôt serait-ce quelqu’un d’autre qui viendrait ? Diane promena un regard appréhensif. Un jeune homme la détaillait sans vergogne. Elle détourna son regard lorsqu’elle le ramena sur lui, il lui sourit tout en s’inclinant. Alors, ne sachant que faire, elle lui sourit également.

– Qu’est-ce que tu manigances ? demanda Juan.

– Si c’était lui...

– Qui lui ?

– L’homme que je dois contacter ?

– Mais... il viendrait te parler. Il y a un signe de convenu entre vous deux ?

– Non.

– Tout ce que j’ai à te dire, Diane, c’est ceci : fais attention.

– Juan...

– Oui ?

– Va te coucher.

– Hein ?

– Je veux dire : laisse-moi seule. Je sens que ce type n’attend que ton départ pour venir me parler.

– Oh... et puis tiens, si tu y tiens tant que ça... Qu’est-ce que nous sommes venus faire à New-York ? Pourquoi tu veux que ce type te parle ?

Juan se leva et quitta la salle à manger avec dignité. Le jeune homme se leva aussitôt après son départ, s’approcha de Diane et demanda, très sûr de lui :

– Mademoiselle... vous allez sans doute me trouver très banal, mais ne nous sommes-nous pas rencontrés quelque part ?...

– Peut-être... vous êtes Français ?

– Non, Américain, mais ma mère était Française et j’ai fait mes études à Paris. J’ai voyagé partout dans le monde et je suis convaincu que je vous ai déjà vue quelque part.

– Je suis Canadienne.

– Canadienne française et vous habitez Montréal ?

– Oui.

– C’est sûrement là que je vous ai vu car j’ai fait un stage dans un journal là-bas...

– Vous êtes journaliste ?

– Oh ! excusez-moi, je suis impardonnable : Pierre ou Peter, comme vous voudrez, Pierre Thompson, New-York Telegraph. Puis se penchant sur la main de l’aventurière, il la baissa et dit : très enchanté.

Il se releva, sourit et demanda :

– Je puis m’asseoir.

Avant même que Diane eut répondu,, il était installé et il faisait signe à la serveuse :

– Deux cognacs, je vous prie, mademoiselle.

– Oh... mais je ne bois pas si tôt dans la journée, protesta Diane,

– Il faudra vous faire aux mœurs américaines si vous avez l’intention de demeurer longtemps dans notre pays. Vous êtes venu par affaires sans doute, vous avez l’air terriblement compétente.

– Je suis venue pour mon journal, admit Diane.

Le reporter américain ouvrit de grands yeux :

– Vous êtes journaliste également ! Alors vous voyez bien que je vous ai rencontrée quelque part. Sans doute au Press Club ou dans un petit bar de la rue Saint-Hubert, vous savez près Lagauchetière...

– Oui...

– Tous les journalistes y vont.

– Vous connaissez très bien Montréal.

– Mais j’y suis demeuré trois ans.

– Et à quel journal faisiez-vous un stage ?

– Le Canada.

– Mais il n’existe plus.

– Je ne suis pas un jeune homme, dit Thompson en riant.

Pourtant, il avait l’air jeune, incroyablement. Il sourit de nouveau à Diane :

– Peut-on savoir pourquoi vous êtes à New-York ? Est-ce qu’il y a un scoop là-dessus ?

– Oui... il y a un scoop mais vous ne saurez rien.

La serveuse apporta les cognacs. Diane remarqua comment son compagnon vida son verre et se demanda s’il était alcoolique. Cela aurait été dommage.

– Il y a longtemps que vous êtes arrivée ?

– Je suis arrivée hier soir.

– Oh... je suppose alors que vous n’êtes pas tout à fait installée. Vous avez peut-être du temps libre. Peut-être pouvons-nous dîner ensemble...

– Non, je ne crois pas...

– Permettez que je vous téléphone vers onze heures.

– Mais je serai sortie.

– Je téléphonerai quand même, peut-être n’aurez-vous pas sorti et peut-être serez-vous intéressée à avoir un compagnon pour dîner.

– Mon Dieu... vous pouvez toujours téléphoner, dit Diane. Thompson se leva, s’inclina sur la main de Diane et se retira après un dernier salut.

Diane se rendit à sa chambre en pensant à lui.

– Alors ? demanda Juan.

– Ce n’est pas lui. Mais quel charmant garçon ! Je l’ai connu à Montréal. Le monde est vraiment petit.

– Tu l’as connu à Montréal ?

– Oui... enfin... je l’ai vu probablement. Il va à Montréal régulièrement et fréquente le Press Club et autres endroits du milieu, alors....

– Oui, oui. Mais, sa tête ne me revient pas.

– Il faut que je téléphone, tu as quelque chose à faire ?

– Non ?...

– Descends à la salle à manger, préviens que si quelqu’un demande pour moi, que je suis dans ma chambre.

– Jésus Marie... que j’ai hâte d’en sortir, dit Juan.

Lorsque Juan fut sorti, Diane demanda à être communiquée à Montréal avec l’agence de Michel Dupuis.

– Allô... Michel... c’est toi ?

– Diane ! cria le détective privé dans l’appareil. Douce miséricorde.

– Quoi ?... qu’est-ce qui se passe ?

– Si tu savais. Ton type... celui avec lequel tu t’es battu...

– Oui.

– On a retrouvé son corps ce matin. Mais si tu savais dans quel état.

– Tu me fais peur, Michel.

– Pas de pieds, pas de mains, la tête arrachée,

– Oh...

– Le corps était dans un champ de la Rivière des Prairies. La tête et les mains sont introuvables.

– Mais comment peux-tu être sûr qu’il s’agisse du même homme ?

– Écoute-moi bien : tu m’as dit que le type portait un manteau à carreaux et un feutre gris et qu’il avait un complet brun foncé en-dessous ?

– Oui.

– Notre deuxième suiveur a finalement bougé hier soir.

– Qu’est-ce qu’il a fait ?

– Il a téléphoné à New-York.

– Vous avez écouté la conversation ?

– Hélas non, il a téléphoné d’une cabine. Peu après, il est sorti. Mon homme l’a suivi, vers minuit, il téléphonait de nouveau, armé cette fois encore d’une poignée de cinq sous.

– Donc, il téléphonait de nouveau à New-York ?

– Oui.

– Et ensuite ?

– Ensuite, il a sauté dans un taxi. Mon homme l’a perdu.

– Quoi !

– C’est la triste vérité. Mais il est rentré à son hôtel plus tard et a bouclé sa valise. Il a sauté dans l’avion de New-York qui partait à deux heures du matin. Mon homme, étant retourné à l’hôtel, a repris sa trace. Il est à New-York et toujours dans le dos de l’autre.

– À quel hôtel ?

– Crossley.

– Mon Dieu, c’est à deux pas, murmura Diane qui connaissait bien la topographie new-yorkaise.

Michel poursuivait :

– Je me demande si je devrais dire à Yvan ce que je sais.

– Non, non, surtout pas. Dis donc, dans le temps que tu étais journaliste, Michel, tu as connu un journaliste américain qui a travaillé pour le Canada. Son nom est Pierre Thompson.

– Bien sûr que je l’ai connu. Pourquoi ?

– Pour rien, répondit Diane avec soulagement. Je l’ai rencontré ce matin, charmant garçon.

– Sais pas, je me souviens pas assez pour dire.

– Ne dis plus rien, ne fais plus rien, Michel, sauf de surveiller Archie, compris ?

– Compris.

– Sous quel nom est-il descendu à Crossley ?

– Pierre Paquin.

– Je le contacterai peut-être.

– Surtout sois prudente.

– T’inquiète pas, je connais mon métier.

– Bonne chance en tout cas.

Diane accrocha, resta un moment confuse, à cause de ce qu’elle venait d’apprendre. Puis elle sorti et se mit à la recherche de Juan. Le commis lui dit que monsieur Gomez était sorti, las d’attendre mademoiselle, paraît-il.

Diane regarda l’heure.

– Dix heures trente, fit-elle : j’ai le temps de courir au premier poste puis de revenir attendre le téléphone de monsieur Thompson.


 

 
V

 

Sur le Time Square, Diane acheta une copie du journal La Trompette. La macabre découverte faite dans un champ de la Rivière des Prairies était exposée sur la première page dans toute son horreur. Pliant le journal, elle le mit sous son bras puis s’approchant de la bordure du trottoir, elle héla un taxi.

– Police Preccinct. Nearest.

– What lady, you’ve lost something ?

– No no, I want advice.

– It’s still the best place to go. People should know that.

Au preccinct, le lieutenant fut très courtois car il savait avoir affaire à une étrangère. Ensuite, il écouta le récit de Diane avec patience croyant avoir devant lui une folle.

– Vous ne me croyez pas ! jeta Diane ahurie lorsqu’elle eut terminé.

– Vous avez avec vous des pièces d’identité ?

– Bien sûr...

Le lieutenant examina l’acte de naissance de Diane, la carte de journaliste.

– Vous savez, fit-il en remettant les documents à sa visiteuse, les reporters nous racontent tellement de bobards.

– Conduisez-moi à votre capitaine.

– Voilà justement la suggestion que j’allais vous faire : que vous voyez le capitaine. Pour cela, il faudra aller bureau-chef. Je crains qu’il ne puisse vous recevoir ce matin, peut-être...

– Si vous voulez me prendre à mon hôtel à deux heures...

– C’est parfait mademoiselle Roy et je suis sûr que le capitaine fera l’impossible pour vous aider.

Diane sortit en grinçant entre ses dents :

– Quel idiot personnage, il n’a pas cru un seul mot de ce que j’ai dit.

Elle retourna à son hôtel où elle se rendit compte avec inquiétude que Juan n’était pas encore rentré. Mais Pierre Tompson téléphona à onze heures ce qui dissipa ses appréhensions et elle accepta de manger avec lui.

– À l’hôtel, dit-elle.

– Oh... mais je voulais vous amener dans un endroit très élégant.

– Impossible, quelqu’un doit venir me prendre à deux heures.

– Serait-ce trop indiscret de demander qui ?

– Un policier, répondit Diane en riant.

– Brr ! Quelle étrange femme vous faites, mademoiselle Roy !

– Ah... à propos... fit Diane, connaissez-vous monsieur Dupuis ?

– Monsieur Dupuis ?

– Michel Dupuis, le journaliste.

– Je crois que oui. Ne nous sommes-nous pas vus à Montréal ?

– C’est justement cela. Vous voyez, je me suis informée sur votre compte.

– Quoi ! Vous avez réellement pris la peine de téléphoner à Montréal pour...

– Non, non, il fallait que je téléphone à monsieur Dupuis de toute façon.

– Je refuse de vous écouter plus longtemps, mademoiselle Roy, dit Thompson, car je meurs de faim. Je vous retrouve donc dans la salle à manger de l’hôtel ?

Thompson arriva à l’heure, porteur d’un bouquet de corsage et il fut charmant comme Diane s’attendait qu’il fût. À deux heures, elle le quitta, vraiment à regrets, et rejoignit le lieutenant du preccinct qui l’attendait devant l’hôtel.

– J’ai téléphoné au capitaine et il accepte de vous recevoir mademoiselle, malheureusement, il ne peut que vous accorder peu de temps.

– Un autre qui me croit cinglée, dit Diane. Il faudra pourtant que j’arrive à convaincre quelqu’un.

Le capitaine fut encore plus aimable que son subalterne mais Diane l’arrêta au milieu d’une troisième phrase.

– Je crois capitaine que c’est à vous de m’écouter.

– Ah... mais peut-être.

– Mon nom est Diane Roy, je suis journaliste. L’homme, sans tête et sans mains, qui est là, je le connais. Je suis à New-York pour poursuivre une affaire commencée à Montréal quelques jours plus tôt. Mais vous permettez que je vous raconte.

– Mais oui...

Diane se garda bien de mentionner le nom de Leopold Bulov.

– Voilà, pour une raison obscure, un attentat a été fomenté pour enlever la vie à Archibald Cooper, le propriétaire du journal La Trompette. Deux hommes le guettaient jour et nuit. Un troisième homme, celui qui est là sur le journal est intervenu et a tué un des deux premiers. Vous lirez le récit de ce premier meurtre en page trois.

– Qu’attendez-vous de nous mademoiselle Roy. Nous ne pouvons intervenir dans une affaire qui s’est déroulée dans un autre pays.

– Je vous dis que je connais cet homme et qu’il est Américain,

– Quel est son nom ?

– Je ne sais pas.

Le capitaine eut un air profondément malheureux :

– Mademoiselle, je vous en prie.

– Je l’ai vu. Je me suis même battue avec. Voyez les marques qu’il m’en reste à la figure. Je sais ceci : il est dans la cinquantaine avancée. Il a probablement été très actif au moment de la Prohibition et il était du côté de Leopold Bulov. Peut-être était-il l’un de ses tueurs. Si vous aviez des photos...

– Ah, des photos.

– C’est tout ce que je demande, fit Diane.

– Mais... je crois que nous pouvons vous aider alors, mademoiselle Roy. Si vous voulez aller dans cette pièce à droite, le lieutenant ira vous rejoindre tantôt.

– Vous vous moquez pas de moi, n’est-ce pas ?

– Non, prenez ma parole, et attendez-nous.

Diane s’en alla dans la pièce et une demi-heure plus tard, le capitaine, accompagné du lieutenant, alla la rejoindre. Le capitaine aligna cinq photos sur la table devant Diane et l’aventurière sauta immédiatement sur l’une d’entre elles.

– Lui... c’est lui.

Le capitaine parut très anxieux.

– Je vous avouerai, mademoiselle Roy, que jusqu’à ce moment, je n’ai pas tellement donné de crédit à votre histoire. Mais à présent, je suis bien obligé de vous croire.

– Qui est cet homme ?

– Léon Morav. Un tueur. Un ami personnel de Leopold Bulov. Ils sont tous les deux ukrainiens.

– Se voyaient-ils encore ?

– Ils devaient.

– L’homme du journal, l’homme sans tête, c’est lui.

– Et il aurait été tué ?

– Par le compagnon de celui qu’il avait lui-même tué devant la demeure de monsieur Cooper.

– Et ce premier mort ? fit le capitaine en consultant le journal.

– C’est un gorille quelconque engagé pour abattre monsieur Cooper.

– Mais pourquoi tuer monsieur Cooper ?

– Hélas, je ne puis pas vous révéler ce renseignement.

– Exactement, mademoiselle Roy, qu’attendez-vous de nous ?

– Que vous envoyez un homme avec le dossier de ce Léon Morav à Montréal afin que l’identification se fasse le plus rapidement possible. Puis que vous vous teniez à ma disposition. Je vous jure que je vous dirai tout, lorsque moi-même je saurai tout.

– Mais... nous acceptons, dit le capitaine. Mais il faudra qu’une demande officielle vienne de Montréal.

– Je téléphonerai donc au lieutenant Yvan Pascal.

– Comme il vous plaira mademoiselle.

Diane retourna à l’hôtel, inquiète au sujet de Juan. Le commis lui dit que monsieur Gomez avait téléphoné et qu’il serait là dans la veillée.

– Demain alors, se dit Diane, demain nous essaierons de contacter Leopold Bulov. Lorsqu’il saura que je suis envoyée par monsieur Cooper, que je possède le mot de passe et que son ami qu’il avait envoyé s’informer au sujet du retard de Cooper a été odieusement assassiné, il n’hésitera pas à me confier le secret qu’il devait révéler à Archie. Peut-être arriverais-je à découvrir le traître qui a intercepté la lettre.

À sept heures Frank Thompson téléphona. Diane accepta d’aller souper avec lui et cette fois à l’endroit où il voudrait. Ils ne s’éloignèrent pas tellement du centre de Manhattan et dînèrent dans un petit restaurant chinois au décor fabuleux mais à la cuisine malheureusement médiocre. Ensuite, Thompson proposa à Diane le Quartier Latin qui était à quelques pas de l’Hôtel, Bristol dans la Septième.

Au Latin Quarter, Thompson se révéla tendre et charmant et sur la piste de danse, Diane se laissa un peu aller dans ses bras.

– Vous semblez inquiète ou souffrante, murmura Thompson. Quelque chose ne va pas ?

– Juan.

– Juan ?

– Le garçon qui m’accompagne. C’est un photographe et il travaille avec moi. Je m’inquiète de son absence. Je ne l’ai pas revu depuis ce matin. Ce n’est pas son habitude. Il a bien téléphoné sur la fin de l’après-midi mais comme ce n’est pas moi qui lui ai répondu, je ne suis guère fixer là-dessus.

– Mon Dieu... il aura probablement eu le goût de se rendre au Greenwich Village, tous les Canadiens français vont là le premier jour, lorsqu’ils sont à New-York.

– Oh... rentrons voulez-vous... j’aimerais être fixé.

– Vous allez briser notre soirée, Diane, dit Pierre Thompson.

– Je suis désolée... Écoutez, si vous promettez d’être gentil, vous pourrez l’attendre avec moi dans l’appartement.

– Et je pourrai commander du champagne.

– Oui.

– Tant mieux. D’ailleurs, je suis sûr que vous vous en faites pour rien.

– Oh ! si seulement vous pouvez dire vrai. Rentrons.

Au vestiaire la préposée regarda le journaliste d’un air moqueur et dit :

– Tout va bien, Peter ?

– Mais oui, mademoiselle, tenez, voilà pour vous.

Elle glissa le dollar entre ses seins.

– Good night, Peter.

– Vous semblez très populaire, dit Diane.

– Mon Dieu... je suis célibataire et vous savez comment sont les femmes... surtout les Américaines.

Lorsqu’elle poussa la porte de sa chambre, Diane trouva une note qui avait été glissée sur le tapis.

« Nous tenons votre ami. Si vous voulez le retrouver en vie, retournez à Montréal et n’essayez plus de sauver Leopold Bulov. »

– Qu’est-ce que vous avez Diane. Diane ! Mais vous pleurez ?

Diane tomba en larmes contre l’épaule de Thompson.

– Racontez-moi tout, tout, grinça celui-ci, je vous aiderai.

– Oh... c’est trop atroce.

Thompson caressa alors la tête de Diane, chercha les lèvres qui s’entrouvèrent tout naturellement.
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Thompson allait et venait dans la chambre étroite.

– Ce que vous racontez Diane est absolument épouvantable,

– C’est la vérité.

– Donc, Leopold Bulov sentant sa vie en danger a voulu communiquer avec monsieur Cooper, cet homme qui autrefois avait voulu le détendre aux yeux du monde.

– Oui.

– Et il avait un grand secret à lui apprendre.

– Oui.

Dans l’entourage de Bulov, quelqu’un a intercepté la lettre puisque deux gun-men sont allés monter la garde auprès de ce monsieur Cooper.

– Je crois que le pauvre Archie aurait été abattu s’il avait essayé de quitter Montréal.

– Tout probablement.

– Oui.

– Pour écarter un attentat probablement prochain sur la personne de Bulov, monsieur Cooper a envoyé une lettre fort adroite à Bulov lui faisant part de ses regrets et prétextant une maladie soudaine qui retardait son voyage.

– Oui.

– Intrigué par une telle attitude, Bulov envoie un de ses amis à Montréal, Léon Morav, pour vérifier ce qui se passe.

– Morav, oui.

– Morav constate avec horreur que monsieur Cooper est guetté par des assassins, alors il téléphone probablement à Bulov qui lui ordonne de s’emparer de la lettre compromettante.

– Oui.

– Morav est surpris par vous et Cooper dans la maison. Il fuit après avoir abîmé votre joli visage et il abat un des tueurs en sortant de la terrasse.

– C’est cela. Et il vient chez moi pour vérifier qui je suis.

– Le second tueur, le soir même, après avoir appris par les journaux, la mort de son compagnon, téléphone à ses patrons à New-York.

–Oui.

– Entre temps, ce pauvre Morav avait deviné que monsieur Cooper vous envoyait à sa place pour retenir les tueurs à Montréal et il vous fixait rendez-vous ici même à l’hôtel Bristol.

– C’est exact.

– Mais on peut deviner ce qui s’est produit pour la suite, dit Thompson triomphant.

– ... vous croyez.

Thompson se pencha et goûta encore une fois à la bouche de Diane :

– Bien sûr. Écoutez-moi bien. Le second tueur a informé ses patrons du drame survenu à Montréal. Ceux-ci qu’est-ce qu’ils ont fait ? Mais ils ont contacté leur allié dans l’entourage de Bulov qui leur a appris que Morav avait quitté pour Montréal. Ce fut un jeu d’enfants pour le tueur de repérer Morav, l’abattre et le débiter de la façon qu’il l’a fait. Heureusement que vous, Diane, vous aviez vu Morav car sans cela, il n’aurait jamais été identifié. Heureusement que vous l’avez reconnu d’après photo. Puis le tueur, suivi par un détective de votre ami, vint s’installer à l’hôtel Crossley, tout près.

– Oui.

– Mais ne voyez-vous pas Diane, que nous n’avons pas de problème.

– Quoi ?

– Mais oui, c’est sûrement ce type qui a enlevé votre ami.

– Mais comment savait-il que nous étions au Bristol ?

– Il aura probablement pris les moyens pour faire parler Morav.

– Mon Dieu...

– C’est la vie, soupira Thompson. Bon, la première chose à faire, c’est de rendre visite à ce détective.

– Oui, oui.

L’homme de Dupuis s’était enregistré à l’hôtel Crossley sous le nom de Pierre Paquin. Diane se présenta à lui. Il la reconnut pour l’avoir vue dans le bureau de Dupuis.

– Monsieur Paquin. lui dit Diane, mon compagnon, Juan Gomez a été enlevé.

– Quoi !

– Par cet homme que vous suiviez.

– Vous croyez ?

– Nous en sommes sûrs.

– Mon Dieu...

– Où est cet homme ?

– Je ne sais pas, dit le détective. Je l’ai perdu hier, dans un bar de la cinquième avenue. Il est entré dans les toilettes. Je ne savais pas qu’il y avait une porte sur le mur latéral.

– Mais il est revenu à l’hôtel ?

– Non.

– Et ses bagages ?

– Quelqu’un est venu les prendre tandis que je le suivais.

– C’est trop affreux, dit Diane. Notre seule chance.

– Ne désespérez pas, ne désespérez surtout pas. Montrez-moi votre journal mademoiselle Roy.

Le nom du tueur qui avait été abattu par Léon Morav s’étalait en toutes lettres en page trois. Tino Madri.

– Ouais, éjecta Thompson.

– Vous le connaissez ! s’écria Diane.

– Bien sûr ! C’est un petit gangster à la manque de la ville de New-York. J’ai toujours cru qu’il était gambler. Voilà qu’il apparaît comme tueur professionnel. La preuve qu’on peut se tromper sur les gens !

– Quel est le nom de ce capitaine que vous avez vu ce matin, Diane ?

– Barret.

– Je lui téléphone.

Puis se tournant vers Diane :

– Vaut mieux pas mêler mon journal à ça... vous direz que je suis un Canadien de Toronto. Ça va ?

–Oui.

– Allô, monsieur Barret. Ici, Pierre Thompson, Canadien. J’aimerais que vous veniez en personne à l’hôtel Crossley. Mademoiselle Roy vous attend. Il vient de se produire quelque chose de grave.

Thompson accrocha.

– Nous n’avons plus qu’à attendre...

Barret, en suant, arriva à l’hôtel sur le coup de six heures.

– Dieu soit loué mademoiselle Roy, fit-il, je vous croyais morte.

–Il se pourrait que l’ami de mademoiselle Roy soit mort, dit Thompson. Écoutez, capitaine, il faut faire quelque chose.

– Vous, qui êtes-vous ?

– Je vous l’ai dit, un Canadien, comme mademoiselle Roy. Le compagnon de mademoiselle Roy a été enlevé.

– Quoi !

– Et par le complice de cet homme que vous voyez sur le journal.

– Vous êtes sûr ?

– Oui.

– Mais...

– Écoutez-moi. Le mort, il se nomme Tino Madri, Son ami est resté ici à l’hôtel pendant un jour. Vous trouverez donc toutes les empreintes qu’il vous faut dans la chambre. Une fois que vous saurez son nom, nous ne serons pas loin de retrouver le compagnon de mademoiselle.

– Mais comment pouvez-vous dire qu’il a été réellement enlevé ?

– Lisez cette note, dit Diane en tendant le billet qu’elle avait reçu, au policier.

– Il n’y a plus moyen de douter à présent, dit Barret.

– Accompagnez-moi au Bureau Chef.

Vers minuit, il avait le résultat de l’identification des empreintes.

– Son nom Gil Madri ! C’est le frère de l’autre.

– Que savez-vous d’eux ?

– Ils opèrent un gambling joint dans le Bronx mais nous ne savions pas qu’ils étaient des tueurs en plus.

– Ah... on en apprend tous les jours, capitaine. Je proposerais qu’on aille faire un petit tour du côté du Bronx. Vous avez l’adresse de ce club de jeu ?

– Naturellement.

– Allons.

Dans le Bronx, rue Flemming, le bar était en veilleuse. Thompson poussa la porte et demanda au barman Madri, Gil Madri.

– Le patron est pas là...

– Ah ?

– Il voyage.

– Où ?

– Au Canada.

– Une petite nouvelle pour vous : il est de retour depuis hier.

– Il n’est pas venu ici en tout cas.

– Vous savez que son frère Tino est mort.

– Oui. C’est incroyable.

– Qu’est-ce qu’ils étaient allés faire à Montréal ?

– Ils ont pas dit.

– Vous ne parlez pas ?

– Je suis barman.

– Je vous comprends.

– Et alors, qu’est-ce que vous voulez ?

– Nous aimerions fouiller l’établissement.

– Quoi !

– Oui.

– Vous avez un mandat ?

– Non mais je crois que vous ne ferez pas de difficulté.

– Pourquoi ?

– Parce que vous êtes pas patron.

– Dans le fond, ce que vous dites-la, est vrai.

– Allons, capitaine, venez.

Dix minutes plus tard, Thompson trouvait Juan à demi étranglé dans une chambre du sous-sol de l’établissement.

– Mais je suis au courant de rien, hurla le barman.

– Quand même, dit Barret, on ferme l’établissement jusqu’à ce que ton patron revienne.

Juan et Diane étaient tombés dans les bras l’un de l’autre.

Dans la voiture, Diane enlaça Thompson et murmura dans son oreille :

– Tu es merveilleux... mon chéri.
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À l’hôtel, Pierre Thompson se retira, toujours mu par la même délicatesse, mais en donnant rendez-vous à Diane pour le lendemain matin, à dix heures et Diane resta seule devant Juan, un Juan pâle et faible aux yeux injectés de sang.

– J’ai cru un moment ne plus le revoir, Juan, fit Diane en prenant place sur le fauteuil près du petit photographe mexicain.

– Diane... tu m’as encore embarqué dans une sale histoire et comme d’habitude c’est moi qui ai écopé.

– Je regrette Juan mais...

– Oh... n’en parlons surtout pas.

– Mais comment cet homme a-t-il réussi à s’emparer de toi ?

– Le plus simplement du monde. Il m’a suivi à la sortie de l’hôtel et m’a enfoncé un revolver dans le dos. Que pouvais-je faire ?

– Ils t’ont... molesté ?

– Mais non. Mais ils m’ont attaché solidement et j’ai cru que j’allais suffoqué. Heureusement en me tordant j’ai réussi à dégager la corde qui m’étranglait.

– Et lui, l’homme ?

– Il ne m’a pas parlé.

– Il t’a conduit directement au bar ?

– Nous sommes montés dans l’établissement par en arrière.

– Avec qui était-il ?

– Deux autres types... tu connais le genre, taillés dans des armoires.

– Oui.

Juan se tourna vers Diane :

– Pourquoi Diane, pourquoi, moi ? Qu’est-ce que je leur ai fait ?

– Oh Juan, c’était moi qu’ils voulaient atteindre, tu le sais bien, répondit l’aventurière, les yeux pleins de larmes. Mais je te jure que demain tout sera fini.

Il était trois heures du matin. Diane n’espéra pas dormir. Étrangement, à peine étendue, ses yeux se soudèrent et elle ronfla jusqu’à dix heures sans broncher.

– Doux ciel, s’écria-t-elle en se mettant debout. Pierre doit m’attendre dans le bar.

Elle passa dans la chambre de Juan et vérifia avec plaisir que le petit photographe était intact ; d’ailleurs deux policiers en uniforme avaient monté la garde dans le couloir tandis que deux autres avaient patrouillé la ruelle et les abords de l’hôtel. Elle n’osa pas, l’éveiller retourna s’habiller dans sa chambre et alla ensuite rejoindre Pierre qui avait commencé à manger.

Thompson baisa la main de Diane et la fit taire car elle protestait des excuses.

– Vous vous êtes remis de vos émotions, Diane, voilà qui est bien. Et puis, tu permets que je te tutoie, n’est-ce pas ?

– Mais oui, Pierre. Écoute Pierre, ajouta Diane en rougissant, il ne faudrait pas prendre au sérieux ce que j’ai dit dans la voiture hier, n’est-ce pas ? C’était... sous l’effet de...

– Tu m’as appelé « chéri », je crois ?

– Oui, justement. Or, il faudrait pas... tu m’es réellement, vraiment, des plus sympathiques, mais...

– Cette manie qu’ont les Françaises de lancer des chéris à la figure des gens à propos de tout et de n’importe quoi, coupa Thompson. Heureusement qu’on sait ce que ça vaut. Mais je suis flatté et heureux de t’avoir inspiré un tel mot, Diane, même si ce n’est qu’un tout petit peu.

– Je le répéterais volontiers et avec le plus grand plaisir, dit Diane, mais il ne faut pas.

– Il ne faut pas ? interrogea Thompson, surpris.

– Je suis atrocement sentimentale et je me laisserais prendre à mon propre jeu. Alors...

Thompson rit.

Diane soupira et dit :

– Si au moins tu n’avais pas les yeux gris.

– Quoi, tu as un faible pour les yeux gris ?

Diane leva les yeux au ciel :

– Si seulement tu savais à quel point. Alors, sois gentil n’est-ce pas et ne me torture pas trop.

Thompson rit de bon cœur.

– D’accord, restons-en sur le plan purement professionnel, dit-il. Tu sais à présent, que je marche avec toi.

Il ajouta :

– Cette histoire est extra-sensationnelle. Tu comprends que je ne puis pas la laisser passer sans essayer d’en attraper ma part. Mon instinct de journaliste se rebelle. Moi aussi, je veux connaître le secret de Leopold Bulov. Si Bulov meurt, nous serons deux journaux à avoir la primeur voilà tout. Mais nous ne nous ferons pas de tort puisque nous ne sommes pas de même langue ou de même pays. Admets que ma réclamation est ce qu’il y a de plus juste.

Diane l’admit d’autant plus aisément qu’elle ne se sentait plus la force de poursuivre seule, après ce qui était arrivé à ce pauvre Juan.

– Je compte voir Bulov aujourd’hui même, tu viens ?

– Mais on dit qu’il vit dans un véritable château-fort. Comment comptes-tu te rendre jusqu’à lui ? Et puis, après les derniers évènements, tu ne crois pas qu’il sera extrêmement prudent. N’oublie pas que c’était ce Cooper qu’il voulait voir et non toi.

– Je sais mais il me recevra. Je possède un mot de passe pour m’ouvrir toutes les portes.

– Vraiment ?

– Tu verras bien.

Le château-fort de Bulov était à une dizaine de milles de New-York dans la direction de Jersey City. Lorsque Diane et son compagnon y arrivèrent, il était midi et dans le ciel pâle de l’hiver se découpaient les silhouettes des gardes qui patrouillaient, armés jusqu’aux dents.

– Quel donjon, murmura Thompson.

Diane s’approcha de la porte et un homme se détacha aussitôt du porche, la main dans la poche de son manteau, et s’approcha d’elle avec un air de pirate.

– Yes.

Diane écrivit un court message sur un papier, le donna à l’homme et dit :

– Allez porter cela à Leopold Bulov.

– Je doute...

– Monsieur Bulov m’attend.

– Je reviens dans un instant.

Ce ne fut que dix longues minutes plus tard que le garde réapparut, flanqué de deux hommes aussi terribles que lui. Il s’inclina devant Diane et dit :

– Monsieur Bulov vous attend.

La porte s’ouvrit avec un grincement sinistre et escortés par trois gardes Diane et Thompson longèrent un couloir puis pénétrèrent dans un bureau tapissé de volumes, éclairé par une unique fenêtre bardée de fer et munie de carreaux à l’épreuve des balles.

Bulov regarda Diane sans bouger. Il était assis, momifié derrière son bureau et seuls ses yeux vivaient dans son visage appartenant déjà à la mort.

– Vous n’êtes pas venue seule ?

– Sans cet homme, je ne serais pas ici, rétorqua Diane. Je vous présente monsieur Peter Thompson, journaliste au New-York Telegraph et autrefois du Canada à Montréal.

– Que s’est-il passé à Montréal ?

Diane raconta point par point le récit des extraordinaires événements que la lettre de Bulov avait déclenché et elle vit le visage tourner au gris.

– Quelqu’un dans mon entourage a intercepté ma lettre.

– Il ne peut s’agir que de cela, monsieur Bulov.

– Je suis absolument sûr de tous ceux qui m’entourent.

– Qui vit auprès de vous ?

– Personne. Il n’y a ici que moi, les gardes et ma nièce.

– Vous êtes sûr des gardes ?

– Absolument.

– Et de votre nièce ?

– Vous ne croyez pas...

– Vous n’avez qu’à choisir : les gardes, l’un d’entre eux, du moins, ou votre nièce.

Bulov prit sa tête entre ses mains.

– Qu’est-ce que vous avez ! s’écria Diane croyant que le quinquagénaire allait s’évanouir.

– Vous êtes au courant qu’il y a déjà eu un attentat contre moi ici. Le mur que vous voyez par la fenêtre a été complètement reconstruit.

– Oui, je sais.

– Je n’ai échappé que par miracle. Ce jour-là... mon Dieu... à présent, je me souviens. Ce jour-là... Nadina, c’est ma nièce, elle m’a recommandé de sortir malgré ma grippe car l’air devait me faire du bien.

– Ne cherchez pas plus loin, articula Diane.

Bulov murmura :

– Le secret que j’ai à vous confier est terrible. Auparavant, j’aimerais vérifier l’identité de cet homme qui est avec vous, mademoiselle Roy.

– Je réponds de lui, s’écria Diane, outrée de la méfiance de l’ancien tueur ! Enfin, vous êtes au courant de ce qu’il a fait. Sans lui...

Thompson répéta son nom et pria Bulov de téléphoner au journal New-York Telegraph.

Bulov composa lentement le numéro. Une jeune femme entra dans la pièce et Diane vit Bulov sursauter. Elle dit qu’une certaine Diane Roy était demandée au téléphone.

– Moi ! s’étonna Diane.

– De Montréal, oui.

– Allez prendre la communication dans l’autre pièce, mademoiselle, pour que je puisse terminer la mienne, dit Bulov.

Diane passa dans un petit boudoir attenant le bureau. Au téléphone, elle reconnut la voix de Archie Cooper.

– Dieu merci, cria le propriétaire du journal La Trompette, je te rejoins enfin,

– Qu’est-ce qu’il y a, Archie ?

– Tu as parlé au téléphone à Michel d’un certain Pierre Thompson qui aurait été journaliste à l’ancien Canada.

– Oui.

– Ce Pierre Tompson a bel et bien existé.

– Oui, je sais.

– Mais il est mort, il y a trois ans. C’est tout à fait par hasard que Michel m’a rapporté ta conversation.

– Mais...

– Tu es devant un tueur, Diane.

À ce moment, un cri terrible s’éleva provenant de la pièce voisine. Diane laissa tomber le récepteur et s’élança vers le bureau de Bulov. Mais la porte était fermée et le verrou poussé de l’intérieur.

Des gardes arrivaient de toutes parts.

– Enfoncez ! hurla Diane. Enfoncez !

La porte était en chêne épais. Ils mirent vingt minutes à l’arracher de ses gonds. Lorsqu’enfin, elle bascula contre le mur, Diane aperçut Leopold Bulov. Il était étendu sur le tapis et il était mort. Sa tête avait été fracassée à coups de tisonnier. Une porte dissimulée derrière une draperie était entrouverte et montrait par où l’assassin avait pris la fuite. Dans un angle Nadina Bulov gémissait doucement.

Lorsque Diane s’approcha d’elle elle se mit à hurler :

– Je n’ai pas voulu ! Je ne voulais pas ça ! Pas comme ça ! Pierre ! Pierre !

Elle se jeta aux pieds de son oncle, Diane l’entendit pousser un cri horrible. Leopold Bulov vivait encore.
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Il pleuvait. Diane sous un escalier extérieur guettait une porte de l’autre côté de la rue.

Dans l’après-midi, elle était retournée au Latin Quartier et avait adroitement questionné la fille du vestiaire qui le soir précédent avait reconnu Pierre Thompson.

– Peter, bien sûr, c’est un gambler. Il demeure à Brooklyn. Je suis déjà allée chez lui, si vous voyez ce que je veux dire.

Elle mâchait de la gomme et était sans morale. Diane lui donna dix dollars contre lesquels elle récita l’adresse de Thompson en regardant Diane avec des yeux effarés.

Et depuis, Diane guettait sous un escalier.

Une auto noire s’immobilisa devant la maison et le cœur de Diane fit un bond. Elle venait de reconnaître l’élégante silhouette de Pierre Thompson. Thompson monta lentement l’escalier, ouvrit la porte et disparut à l’intérieur de la maison. Peu après Diane vit une lumière s’allumer au troisième étage de l’immeuble. Alors, elle serra la crosse de son revolver.

La porte extérieure n’était pas fermée à clef. Des appartements du premier parvenaient des bruits de télévision et tous les locataires écoutaient la même émission.

Diane commença l’ascension de l’escalier, inquiète de son cœur qui risquait de ne pas tenir le coup. Des marches craquèrent en un présage sinistre. Lorsqu’elle fut rendue à l’étage de Thompson. Diane comprit que la victoire lui était acquise.

Thompson fut lent à ouvrir. Profitant de sa stupeur, Diane poussa dans la porte. Il n’eut pas le loisir de se défendre. Lorsqu’il fut revenu de sa surprise. Diane avait refermé la porte et elle le tenait en joue.

– Nous voilà de nouveau réunis, mon chéri, dit-elle,

– Diane !

– Tu as lu les journaux ?

– Oui.

– Tu ne trouves rien d’étrange...

– Peut-être...

– Il n’est pas question de toi ou de moi. Uniquement de l’assassinat de Bulov. Personne ne sait encore que c’est toi qui as tué.

– Pourquoi ?

– Parce que je te garde pour moi, Pierre, pour moi.

– Tu n’oserais pas, dit Thompson en désignant le revolver, tu n’oserais pas.

– Il faut dire que ton coup était joliment bien monté, hein ?

– Oui...

– Avisé que je descendais au Bristol par l’assassin de Morav tu venais sur les lieux, sûr de ton pouvoir de séduction.

– J’ai réussi non ?

– Tu as inventé une personnalité de journaliste et je suis bêtement tombée dans le panneau.

– Thompson a réellement existé.

– Comment as-tu su ?

– Nous avons une organisation.

– Oh... je le devine assez bien.

– Qu’est-ce que tu me veux ?

– Je veux savoir la vérité. Quel est ton nom ?

– Pietro Massela.

– Comment se fait-il que tu sois ce que tu es ?

– Détail insignifiant, grommela le tueur.

– Pas pour moi.

– Qu’est-ce que tu me veux ?

– Réponds.

Le tueur soupira :

– Mon père travaillait pour Capone.

– Naturellement : tel père, tel fils.

– Eh oui.

– Nadina est ta maîtresse ?

– Oui.

– Et elle te communiquait le contenu des lettres de son oncle ?

– Oui.

– Que lui racontais-tu ?

– Que j’étais agent spécial du F.B.I.

– Et elle a marché ?

– Naturellement. C’est elle qui m’a appris l’existence de la porte secrète.

– L’idiote.

Puis elle se reprit :

– Pas plus idiote que moi. Tu avais enlevé Juan, puis tu l’as libéré pour que je crois en toi.

– Écoute, Diane, Bulov était un horrible tueur.

– Cela n’importe pas. Je l’ai vu à l’hôpital. Seule à seul.

– Ah...

– Et il m’a parlé du fameux secret.

Le tueur se rapprocha :

– Quel est-il ?

– Oh t’inquiète pas, je vais te dire...

– Vite ! Vite !

– Tu es bien impatient. Lors du massacre de la Saint-Valentin, pas absolument certain qu’il n’y aurait pas de représailles, Capone achemina vers Cuba où il résidait de l’or en barre qu’il enfouit dans un coin de la mer. Bulov croyait avoir retrouvé l’endroit exact où se trouvait le trésor de Capone. Il est mort en prononçant des mots incompréhensibles. Peut-être, en effet, avait-il trouvé l’emplacement du trésor, peut-être ce trésor est-il le fruit de son imagination de malade. Nous ne saurons jamais.

Le tueur eut un geste pour attraper le revolver mais Diane tira.

Alors l’homme s’écroula et Diane vit les yeux gris qu’elle avait presque aimés s’éteindre misérablement.

 

*

 

De retour à l’hôtel, Diane trouva Juan un peu ébranlé mais rétabli. Informé de la triste fin de Bulov, Cooper décidait de ne rien publier préférant taire cette histoire qui avait déjà fait tant de ravage. Nadina Bulov avait été trouvée pendue dans la cave de la maison de son oncle peu après sa libération comme témoin important et Gil Madri arrêté alors qu’il s’apprêtait à franchir la frontière mexicaine.

Cooper avait demandé à Diane si elle allait rentrer bientôt mais l’aventurière lui avait répondu que non.

– Juan, dit-elle, mon petit Juan...

– Je sais ce que tu vas me dire.

– Quoi ?

– Tu restes.

– Mais bien sûr.

– Alors c’est Good Bye.

– Comment Good Bye ?

– Mais oui, tu vois, je fais mes valises.

– Juan.

– J’abandonne Marjolaine à son triste sort... je ne veux plus entendre parler de Marjolaine et puis tiens, je ne veux plus entendre parler de toi.

– Juan.

– Et je le répète.

– Écoute...

– Non.

– Écoute : Marjolaine est une monstrueuse empoisonneuse qui épouse des hommes quitte à les tuer pour leur argent.

– Si elle l’a fait, elle ne l’a fait qu’une fois que je sache.

– Une fois suffit.

– Encore faudra-t-il prouver ce que tu dis.

– Nous sommes ici pour cela.

– Mais comment la montreras-tu cette preuve ?

– Je suis sûre que nous allons trouver Marjolaine fiancée à un homme riche et vieux. Si nous persistons à attendre nous trouverons le bonhomme mort et Marjolaine de nouveau veuve.

– J’arrive pas à te croire, Diane.

– Il faut vérifier au moins si je me trompe. Mais Juan en avait assez.

– Non, je rentre.

Diane décida de changer de tactiques :

– Juan...

– Quoi ?

– Mon petit Juan.

– Qu’est-ce que tu me veux ?

– Approche.

– Qu’est-ce que tu me veux ?

– Plus près.

– Ah non ! Tu ne vas...

Diane enlaça Juan, colla sa bouche à la sienne. Juan capitula sur le champ et elle lui fut reconnaissante de cet hommage à ses charmes.

– Tu restes...

– Oui.

– Tu es vraiment trop gentil.

– Dans ta chambre, précisa Juan.

– Sers à boire, veux-tu ?

Diane et Marjolaine allaient bientôt s’affronter. Qu’allait-il en résulter ?
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